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  Chapitre 1


  

    L’avion a décollé à 14 h 55 précises.


    Et le réacteur droit a explosé à 15 h 39.


     


     


    Des hurlements s’élèvent aussitôt, comme une acclamation soudaine. Le fuselage vibre de toutes parts et l’appareil pique brutalement. À mes côtés, Toth pose la main sur mon bras en murmurant :


    – Déjà…


    Force est d’admettre qu’il n’a pas tort, cela fait à peine une heure que nous avons quitté Paris. Quarante-quatre minutes pour être exact. C’est loin d’être suffisant pour se remettre des aventures que nous venons de traverser. Les souvenirs de la tour Eiffel effondrée et de l’Arc de triomphe s’enfonçant sous terre sont bien trop frais dans ma mémoire.


    En préparant mon sac avant de partir pour l’aéroport d’Orly, j’avais pleinement conscience de m’engager dans une nouvelle aventure dépassant l’entendement. Je faisais à présent partie d’une équipe composée des plus grands hommes ayant marché sur cette Terre. À leur tête, Victor Hugo lui-même, dirigeant d’une main de maître ses partenaires : Mozart, dit Wolf, les frères Grimm – Jake et Will –, Vercingétorix, dit Verse, Homère et Jeanne d’Arc. Lancés sur les traces du plus dangereux criminel que l’Histoire ait jamais connu : Léonard de Vinci. Notre combat avait mis Paris sens dessus dessous, plongeant la capitale dans un chaos indescriptible. Mais notre lutte était loin d’être terminée et la piste que nous suivions nous avait donné comme destination une des plus belles villes d’Europe : Barcelone. En bouclant ma valise, une pensée incongrue m’avait traversé l’esprit : finalement, c’était comme partir en vacances. J’étais bien loin alors de me douter à quel point je me trompais, et à quelle vitesse les ennuis allaient nous rattraper.


     


    Une épaisse fumée masque toute visibilité par le hublot et l’avion est secoué par un nouveau sursaut. Les cris redoublent d’intensité. Un craquement retentit au-dessus de moi, comme si l’appareil allait soudain se disloquer. L’inclinaison de la cabine ne présage rien de bon. Nous avons amorcé une chute qui paraît sans fin. La terreur se propage parmi les passagers. Dans le tumulte, j’aperçois la large silhouette de Verse. Debout au milieu de l’allée centrale, il lève les deux mains, enjoignant les passagers au calme.


    – Je vais m’occuper de faire atterrir cet avion, alors inutile de céder à l’affolement, déclare-t-il d’une voix forte.


    Son intervention est vaine, les gens continuent de hurler. Sa mâchoire se crispe et ses yeux se mettent à lancer des éclairs.


    – Fermez-la ! hurle-t-il soudain.


    Puis il se dirige d’un pas lourd vers le cockpit. Sacré Verse, la diplomatie n’a jamais été son fort. Toth se lève à son tour et prend le relais de son ami :


    – Mesdames, messieurs, aussi étrange que cela puisse paraître, il n’y a nul lieu d’avoir peur. Nous avons les choses bien en main. L’homme qui vient de s’adresser à vous, malgré ses manières un peu rudes et son caractère de cochon, maîtrise parfaitement le pilotage d’un avion de cette catégorie. Il fait même partie des meilleurs dans le domaine.


    Le visage de mon ami se fend d’un large sourire. Quelques personnes se sont rassises à leur place. Toth poursuit :


    – Si je vous demande de vous calmer, c’est pour une simple et bonne raison : vos mouvements de panique risquent de déstabiliser l’appareil.


    Son sourire s’élargit.


    – On ne dirait pas comme ça, mais un avion n’est pas aussi solide qu’il y paraît. Il n’est constitué que de plaques de métal assemblées les unes aux autres par de simples rivets. Malgré toute la dextérité et l’intelligence humaines qui ont permis sa conception, la matière qui le compose reste bien fragile face aux lois de la gravité. D’où une certaine difficulté à le piloter en cas d’explosion d’un de ses réacteurs.


    Une nouvelle salve de hurlements retentit. Toth se penche alors vers Wolf et lui glisse :


    – Va filer un coup de main à Verse dans la cabine.


    Ce dernier obtempère immédiatement, non sans avoir lancé à son chef :


    – Bon courage.


    Puis il disparaît à son tour dans le cockpit.


    La fumée semble s’être épaissie à l’extérieur. Des traînées de flammes soulignent notre chute. La température dans l’habitacle est montée d’un cran. Toth tente vainement de rattraper la maladresse de ses propos précédents :


    – Si vous bougez trop, vous risquez de rendre le pilotage plus difficile. C’est tout ce que je cherchais à vous expliquer.


    Il pousse alors un soupir trahissant une soudaine et profonde lassitude, et paraît avoir renoncé à calmer les passagers. Mais au moment où il fait mine de se rasseoir, une voix retentit dans les haut-parleurs :


    – Mesdames, mesdemoiselles, messieurs, ici votre nouveau copilote, annonce Wolf.


    L’espièglerie qui le caractérise tant perce dans chacun de ses mots.


    – Nous venons d’amorcer notre descente, aussi je vous prierais de regagner votre place et de boucler votre ceinture.


    Une autre voix retentit plus faiblement en fond, celle de Verse.


    – Et de la boucler tout court…


    – Nous allons probablement atterrir dans les Pyrénées, poursuit Wolf. Vous pouvez d’ailleurs apercevoir sur votre gauche cette magnifique chaîne montagneuse.


    Une explosion terrible ponctue sa phrase : le réacteur gauche vient à son tour de s’embraser. Wolf ne semble pourtant pas s’en formaliser.


    – Lorsque je me pose en spectateur d’une telle beauté, je ne peux m’empêcher de me laisser envahir par des émotions d’une rare intensité. Mes pensées s’organisent dans mon esprit, jusqu’à former une architecture que je qualifierais de…


    Il marque une hésitation avant de conclure :


    – ...symphonique.


    Une mélodie s’élève. Un frisson parcourt ma nuque, c’est la première fois que je l’entends chanter. Sa voix s’intensifie avec volupté à travers les haut-parleurs. Elle est magnifique. Et d’une douceur incomparable. Les notes s’enchaînent, soulignées avec délicatesse par des accents de plus en plus marqués. De toute évidence, il s’agit d’une de ses compositions. Finalement, Wolf va peut-être réussir à me faire apprécier la musique classique. Autant me caler confortablement dans mon siège.


    Les passagers paraissent s’être subitement calmés. Sur ma droite, un couple de personnes âgées se regarde les yeux dans les yeux en se tenant la main. Plus loin, un grand gaillard a le regard perdu dans le vague alors qu’un bébé s’abandonne à un babillage cristallin. Une jeune fille a levé la tête et son sourire semble illuminer la cabine entière. Wolf continue de chanter et l’avion paraît avoir ralenti sa course folle, comme si la musique avait également un effet apaisant sur la matière.


    – C’est beau, dit une femme sur ma gauche.


    – Chhht, fait son voisin.


    À travers la fumée du réacteur en feu se découpent les Pyrénées. Et soudain, les paroles de Wolf trouvent un sens dans mon esprit. La majesté du paysage me coupe littéralement le souffle. Les montagnes sont noires, elles paraissent pourtant rayonner d’une puissance sans limites, donnant la pleine mesure de l’immuabilité de la nature. Une larme perle sur ma paupière. Notre insignifiance pourrait me sauter aux yeux, il n’en est rien. Le chant de Wolf est bouleversant. Mon regard croise celui de Jeanne. Assise devant moi, elle a tourné la tête dans ma direction. À travers l’embrasure qui sépare les deux sièges, son visage m’apparaît.


    Bon sang, qu’elle est belle !


    Elle me sourit tout à coup, et mon cœur bondit dans ma poitrine. L’être humain n’est pas prêt à affronter un tel spectacle.


    – Le pouvoir de l’amour, murmure Toth qui a repris place à mes côtés.


    Il ne semble pourtant pas avoir remarqué notre manège. Ses yeux sont posés sur le haut-parleur au-dessus de notre tête. Ses traits trahissent une paix intérieure totale.


    – Voilà pourquoi nous finirons par vaincre un jour, termine-t-il. Parce que nous sommes du bon côté.


    La position de l’avion s’est stabilisée. Jeanne me regarde toujours. J’aimerais protester, lui dire à quel point je regrette de n’avoir que treize ans. Mais je ne trouve que la force de lui rendre son sourire. La voix de Wolf s’interrompt pour laisser Verse intervenir :


    – J’ai trouvé un champ. Suffisamment long pour réaliser l’impossible.


    Sa voix est bien plus posée. Comme si le chant de Wolf l’avait atteint lui aussi, au plus profond de son âme.


    – C’est un champ d’herbes hautes. Ces petites taches rouges doivent être des coquelicots. Il s’étend sur le flanc d’une montagne. Peut-être allons-nous croiser un ours. Je crois qu’il en reste quelques-uns dans la région. Mais n’ayez crainte, j’en fais mon affaire, les ours sont mes amis.


    L’avion poursuit sa descente alors que Verse continue de parler. La souplesse des mouvements de l’appareil s’accorde magnifiquement avec les propos étonnamment lyriques du chef gaulois.


    – L’air sera vif lorsque nous descendrons. Gorgé d’oxygène. Il n’est pas impossible que vous soyez pris d’euphorie. Les insectes seront nombreux, même à cette altitude, et je vous invite à vous laisser bercer par le chant de leur vol.


    Le sol se rapproche. J’ai même l’impression de discerner les pétales des coquelicots.


    – Abandonnez-vous à la beauté du site sur lequel nous nous apprêtons à atterrir.


    Il marque une pause avant de murmurer :


    – Et appréciez la vie à sa juste valeur. Aimez-la… parce que je suis en train de la sauver.


    Un choc violent nous indique que le train d’atterrissage vient d’entrer en contact avec le sol. Un souffle d’air traverse l’habitacle avec force. Des cris s’élèvent çà et là, trahissant non plus la terreur, mais la surprise. L’avion finit par ralentir progressivement, jusqu’à l’arrêt complet. L’ensemble des passagers a retenu son souffle. Un silence absolu règne dans la cabine. Toth finit par le briser. Il pose une main sur mon bras et déclare :


    – Il faut filer au plus vite. Si mes suppositions sont exactes, Léonard est responsable de ce qui vient de se passer. Et ses sbires ne vont pas tarder à rappliquer.


    Il se lève avec précipitation pour aller secouer les frères Grimm, installés juste derrière nous. Ils dormaient tous les deux, la tête de Jake posée sur l’épaule de son frère.


    – On est arrivés ? grommelle-t-il en se redressant.


    – Pas tout à fait, mais on s’est bien approchés de notre destination.


    Ils grognent tous les deux de concert. Mais alors que nous nous apprêtons à sortir de l’appareil, une dame d’un certain âge lève la main et demande d’une voix hésitante :


    – Mais… mais qui êtes-vous ?


    Toth lui adresse son plus beau sourire en lui déclarant :


    – Nous sommes les Sept de Babylone.


  







Chapitre 2


Nous progressons d’un pas rapide, en file indienne, dans la plus pure tradition des randonnées en montagne. Verse ouvre la marche, il a sorti une imposante machette de son sac et paraît déçu de ne pas avoir à l’utiliser. La végétation autour de nous n’est pas particulièrement dense et aucun obstacle n’obstrue notre route.

Un premier col se présente à nous, puis un second. Nous cheminons dans un silence total. Homère marche devant moi. La vivacité de ses mouvements est stupéfiante. Sa démarche est celle d’un jeune homme. Derrière moi, les frères Grimm se chamaillent. Gentiment. Leur conversation est d’une futilité désarmante. Quelques bribes parviennent à mes oreilles, concernant la musique et les interprétations particulières de certains guitaristes. De temps à autre, Wolf lâche un petit glapissement, probablement pour se gausser de ses amis. Toth ferme la marche. Il tient à la main la mallette dans laquelle il m’a avoué transporter le fragment de la pierre magique.

– Ça va sûrement chauffer à Barcelone, m’a-t-il dit. Autant s’équiper pour utiliser l’ultime pouvoir de la pierre qui nous permettra de faire appel à une personnalité provisoire.

Le combat entre Gandhi et Raspoutine à Paris me hante toujours, comme l’un des spectacles les plus terrifiants auquel il m’ait été donné d’assister. Toth resserre son emprise sur sa mallette, il ne faudrait pas que ce trésor inestimable tombe dans les mains ennemies. Il me gratifie d’un regard sans équivoque : cela ne se produira que si nos adversaires parviennent à le tuer.

Jeanne marche juste devant lui. Même sans la voir, je devine sa présence, comme un parfum qui parviendrait jusqu’à mes narines.

En franchissant le troisième col, Verse nous signifie d’un geste de la main qu’il est temps de nous arrêter pour dormir. La luminosité s’est considérablement atténuée, et les rares arbres qui encadrent notre route ressemblent à présent à des mains décharnées levant leurs doigts suppliants vers le ciel. Je m’assois lourdement sur le sol. Cela fait près de quatre heures que nous marchons, j’ai de bonnes raisons d’être épuisé.

– Tu n’as jamais été scout ? me demande subitement Verse.

Je réponds de la tête par la négative.

– Ça se voit, me lance le chef gaulois. Parce que si tu avais été scout, tu serais déjà en train de ramasser du petit bois pour préparer un feu.

– Fiche-lui la paix, intervient Wolf.

Je me relève péniblement alors que Verse proteste en grognant :

– Ben quoi, il faut bien que quelqu’un s’occupe d’élever ce gamin, non ? Puisque ses parents ne sont pas là.

Je tressaille en entendant ces mots. Verse s’éloigne dans l’obscurité, sans cesser de grommeler.

Plus tard, nous sommes réunis autour d’une bonne flambée. Verse s’est assis à côté de moi. Il passe son bras autour de mes épaules et me murmure :

– Je te prie de m’excuser. Parfois, je me comporte comme un parfait abruti de chef gaulois.

Je hoche la tête en silence tout en fixant les flammes d’un air distant.

– Mais parfois, ça a du bon d’être un parfait abruti de chef gaulois, poursuit-il.

Le lapin qu’il vient de chasser tourne sur une broche au-dessus du foyer. Sa chair crépite, attisant ma faim de façon presque douloureuse.

– Verse a raison, dit soudain Toth. Tu es sous notre responsabilité et nous devons veiller à ce que tu te comportes correctement.

L’ensemble de l’équipe a le regard rivé sur moi, me contraignant à baisser les yeux.

– Je lui apprends déjà à se battre, murmure Verse.

– Et moi, je cherche à lui inculquer un semblant de culture générale, intervient Toth. Je lui ai donné un certain nombre d’ouvrages à lire. J’imagine que tu en as emporté quelques-uns dans ta valise ?

Je marmonne une réponse inintelligible.

– Tu en es où avec Le Rouge et le Noir ?

Wolf me sauve la mise :

– En plus de ses leçons d’agilité, je pourrais lui enseigner les rudiments de la musique.

Mon ami a dû remarquer la lueur dans mes yeux parce qu’il éclate de rire.

– On commencera par la guitare, s’exclame-t-il. Je te vois bien en jouer. Surtout autour d’un feu.

Homère tousse dans son poing fermé.

– La médecine n’a aucun secret pour moi. Et je pense qu’il existe certaines pratiques que je peux partager avec toi.

L’étincelle dans mon regard s’intensifie. Dans leur coin, les frères Grimm se regardent en souriant. Jake finit par prendre la parole :

– Nous, s’il y a bien un truc qu’on peut lui apprendre, c’est à être cool.

Verse part d’un gros rire en renversant sa tête en arrière.

– Ouais, éructe-t-il. Être cool comme les frangins Grimm… Tu vas aller très loin avec ça.

Et il rit de plus belle.

Une seule personne est restée silencieuse. Elle fait partie des Sept de Babylone depuis trop peu de temps. Je peine à lever les yeux vers elle. C’est pourtant elle qui pourrait m’apprendre la chose la plus importante au monde.

 

Nous mangeons enfin. Mes compagnons se sont mis d’accord, après quelques remarques moqueuses, pour me donner un morceau de choix. Je mords dans la cuisse du lapin à pleines dents. Un jus légèrement sucré me coule sur le menton. Verse continue de rire, comme s’il s’agissait d’une facétie désopilante. Il a l’air d’humeur particulièrement joyeuse ce soir. Il se précipite tout à coup sur son sac, et en sort une bouteille.

– Je la gardais pour une grande occasion, dit-il en l’ouvrant. Il semblerait que ça en soit une.

– Punaise, murmure Will. On n’est pas partis depuis une journée qu’on est déjà en train de boire des coups. Ça va être difficile de rivaliser avec Verse au niveau de la cool attitude.

Le chef gaulois manque s’étouffer en buvant au goulot. Il s’essuie la bouche du revers de sa manche et me tend la bouteille :

– C’est une misère de boire un tel nectar de cette façon, mais comme s’apprêtait à le dire Toth : peu importe le flacon pourvu qu’on ait l’ivresse.

– Je… je suis peut-être un peu jeune, non ? bafouillé-je

– Oui, mais tes parents ne sont pas là, insiste le chef gaulois. Et comme tu es sous notre responsabilité, permets-moi de te donner ce qui sera peut-être ta plus grande leçon de vie.

J’attrape la bouteille mais attends qu’il ait fini avant de porter le goulot à mes lèvres.

– De mon temps, une telle chose n’existait pas. Bien sûr, on faisait du vin, mais aucun n’arrivait à la cheville d’une merveille de cette qualité. Lorsque j’ai découvert cette époque, ce fut un vrai choc pour moi. Et j’ai réalisé que l’humanité s’employait en fin de compte à tendre vers un seul et unique but : le plaisir. C’est l’ultime étape et tout peut se résumer en ce terme : le plaisir.

Ses yeux pétillent de malice.

– Pendant des siècles, les hommes se sont acharnés à cultiver la terre pour en tirer sa quintessence. Dans un seul but : le plaisir. Au-delà de la survie. Au-delà de toute autre chose.

Un léger tremblement nuance le timbre de sa voix.

– Je te propose de porter un toast à l’humanité, termine-t-il.

Je bois une gorgée. Le liquide est capiteux, une multitude de saveurs envahissent mon palais. La surprise me fait tressaillir, mes yeux se ferment l’espace de quelques secondes. L’image d’un homme dans un champ me vient à l’esprit. Il se tient debout parmi les vignes et contemple le paysage avec une attention étrange, comme s’il cherchait à se fondre dans le décor. J’ouvre les yeux. Les Sept me regardent avec une bienveillance évidente. Sans plus attendre, je tends la bouteille à mon voisin. Je reste silencieux sans qu’aucun mot ne parvienne à franchir le pas de mes lèvres. J’ai pourtant à l’esprit la phrase exacte que j’aurais voulu prononcer : « Merci pour le partage. »

Plus tard, lorsque nous nous couchons autour du foyer rougeoyant de braises incandescentes, j’observe le ciel avec attention. La voûte étoilée se déploie au-dessus de nous. Dans ma tête, je trinque de nouveau à l’humanité.

 

Le lendemain matin, nous nous remettons en route sans tarder.

– Nous serons à Barcelone ce soir, affirme Toth au moment de notre départ.

Les montagnes autour de nous sont bien moins escarpées. Les plaines espagnoles se devinent à l’horizon. Un champ d’herbes grasses facilite notre progression. Un bêlement retentit et, avant même de comprendre ce qui se passe, nous voilà au milieu d’un troupeau de moutons. Un chien de berger court dans notre direction, il se dirige vers Verse. Ce dernier lui caresse le haut du crâne lorsqu’il parvient à son niveau. Un homme émerge de derrière un vallon. Il nous regarde d’un œil étonné. Il faut reconnaître que notre troupe dépareille franchement avec le paysage.

– Quien… Quiénes son ustedes ? nous demande-t-il avec une pointe d’inquiétude dans la voix.

– Somos los Siete de Babilonia, lui répond Toth.





Chapitre 3


La Sagrada Família.

Notre nouvelle planque.

En me voyant ébahi devant le monument, Toth me déclare :

– Une des règles les plus importantes dans notre combat contre le Mal est de choisir des repaires de très haute qualité.

La basilique s’élève devant nous. Toute sa partie gauche est couverte d’échafaudages.

– Elle est toujours en construction, m’explique Toth. Et cela dure depuis bientôt plus de cinquante ans. Gaudi en est l’architecte. Il est mort depuis quelques années et ne verra malheureusement jamais son chef-d’œuvre terminé.

La nuit est tombée depuis longtemps. Nous nous faufilons le long de l’édifice, jusqu’à une porte dérobée que seul un œil averti aurait pu déceler dans la pénombre. Toth sort une clé de sous sa chemise. Un souvenir me revient en mémoire : la dernière fois que j’ai vu cette clé, c’était lorsqu’il m’avait fait visiter leur repaire sous le Panthéon. Nous étions descendus dans les entrailles de Paris, et Toth avait alors utilisé la même clé pour ouvrir la lourde porte qui protégeait le fragment de pierre magique détenu par les Sept.

– Une seule clé ouvrira toutes les portes, me murmure mon ami en me faisant un clin d’œil.

– Et elle en ouvre beaucoup ?

– Plusieurs, réparties dans toutes les grandes villes d’Europe, me répond-il. Je suis ici depuis suffisamment longtemps pour avoir établi de nombreux repaires à travers le monde.

Nous empruntons un petit escalier qui nous conduit vers les sous-sols.

– Mais je dois dire que celui-ci fait partie de mes préférés, conclut Toth.

L’escalier débouche sur une petite salle, chacun y dépose ses affaires en silence. La journée a été épuisante. Une seule perspective nous réjouit : dormir.

– Nous allons prendre un peu de repos et nous nous retrouverons demain pour établir un plan d’action, déclare Toth.

Mais alors que chacun s’apprête à prendre ses quartiers, il me retient par le bras.

– Jasper, il faut que je te parle.

À sa mine sombre, je comprends que ce qu’il a à me dire est important.

– Où en es-tu ? me demande-t-il sans ambages alors que nous venons de nous installer dans un petit salon.

Il doit faire allusion à la mission qu’il m’a confiée avant que nous quittions Paris : démasquer le traître qui se cache parmi les Sept de Babylone.

– Pour être honnête avec toi, je n’ai absolument aucune piste.

Les glaçons tintent dans le verre qu’il vient de se servir.

– J’ai concentré mes recherches sur trois personnes : Verse, Wolf et Homère. Mais aucun indice n’a jusqu’à présent permis de confondre le coupable.

– Il y en a forcément un. Et notre accident d’avion en est la preuve irréfutable. Léonard sait que nous le talonnons et il est prêt à tout pour nous arrêter. Je n’ai pas réussi à contacter notre allié Ravaillac, mais je sais que nos ennemis se terrent ici, quelque part, à la recherche d’un nouveau fragment d’une Merveille.

Il hoche la tête gravement avant de poursuivre :

– Si tu parviens à découvrir qui lui transmet des informations sur nos mouvements, nous pourrons mettre fin à toute cette…

Son bras balaie l’espace alors qu’il affiche un air dépité. Il ne termine pas sa phrase et se contente de boire une gorgée de whisky.

– Je vais faire mon possible.

– Merci, m’adresse-t-il dans un sourire.

Puis il se lève, signe qu’il est temps d’aller se coucher.

*

Je marche dans les rues de Barcelone, Jeanne à mes côtés. Elle regarde autour d’elle avec une fascination non dissimulée.

– Les Espagnols ont longtemps été nos ennemis, déclare-t-elle.

– Ils ne le sont plus à présent… sauf lors de la Coupe du monde de foot.

Ma tentative d’humour se solde par un échec. Le foot lui est bien évidemment inconnu. Pourtant, elle ne me questionne pas et se contente de poursuivre sa déambulation en écarquillant les yeux à chaque fois que nous débouchons sur une nouvelle place. Les rues étroites du quartier où nous nous trouvons nous empêchent d’apercevoir le ciel au-dessus de nos têtes. Cela faisait longtemps que nous n’avions pas œuvré en plein jour – les Sept de Babylone demeurent des créatures nocturnes.

Notre mission est simple : arpenter les rues de Barcelone, en espérant tomber sur un indice qui nous permettrait de localiser Léonard et sa bande. L’opération peut paraître vaine, mais comme nous l’a fait remarquer Toth, mieux vaut ça que de rester plantés devant la télé.

– Pas de pilules magiques ? ai-je demandé à Homère avant de partir.

– Inutile, tu pars juste en repérage. Et puis il ne faudrait pas que tu deviennes dépendant. Soigner une addiction aux pilules colorées peut s’avérer très douloureux.

Il a alors haussé les épaules en ajoutant :

– Mais tu verras, un jour, tu n’en auras plus besoin.

Un vent tiède caresse mon visage. Ma main effleure celle de Jeanne par inadvertance. Je la retire vivement, je ne voudrais pas qu’elle interprète cela comme un manque de respect. Nous venons d’atteindre un axe plus important. La circulation est bruyante et la foule de touristes se presse comme une marée humaine portée par un courant invisible. Nous nous faufilons parmi un groupe de Japonais. Jeanne les dévisage sans la moindre retenue, c’est probablement la première fois qu’elle en voit. Je la tire par le bras avec douceur.

– Il faut quand même essayer de passer inaperçus.

Elle me sourit d’un air entendu. Nous remontons l’avenue.

– On pourrait s’arrêter pour boire un verre ?

Ma proposition n’a rien d’inconvenant, cela fait maintenant trois heures que nous marchons et la gourde que j’avais prise dans mon sac à dos est vide depuis longtemps. Jeanne acquiesce, la soif doit la tirailler elle aussi.

Nous prenons place sur une terrasse. Le temps est doux pour la saison, et même si Barcelone est une ville réputée pour la clémence de son climat, les températures sont anormalement élevées pour un mois de février. Je commande un jus de tomates – une fantaisie que je n’avais jamais osée jusqu’alors –, probablement pour me poser en garçon débordant d’originalité. Nous buvons en silence, observant chaque passant. Si ces gens pouvaient se douter du danger qui rôde, ils n’afficheraient pas une attitude aussi désinvolte. La plupart ont le regard rivé vers les hauteurs, contemplant l’architecture des bâtiments qui nous entourent. Barcelone est une ville très touristique. Ce qui risque de compliquer davantage notre tâche. Comment trouver un indice dans cette cohue ? L’image d’une aiguille dans une botte de foin me vient à l’esprit. Inutile pourtant de se laisser aller au découragement. Je me dois d’honorer la confiance que me porte Toth.

Un groupe de touristes bruyants passe devant nous. Ils sont jeunes et disparaissent aussi vite qu’ils sont apparus. Des bonnes sœurs leur succèdent. Elles progressent à petits pas, évoquant une escouade de souris sillonnant un parquet de bois.

Quelque chose attire soudain mon attention. Un détail incongru. Homère avait sans doute raison : un jour ou l’autre, je pourrai peut-être me passer de ses précieuses pilules. Les religieuses sont toutes vêtues d’un uniforme noir. Les manches de leurs habits sont larges et recouvrent en partie leurs mains. Il m’a pourtant semblé apercevoir quelque chose d’étrange sur le poignet de l’une d’entre elles.

Un tatouage.

– Viens, dis-je subitement à Jeanne en l’entraînant par le bras.

Nous nous levons et, sans que j’aie eu le temps de lui donner la moindre explication, nous commençons à filer le groupe de religieuses. Ce que je viens de voir n’a probablement aucune importance, mais Toth m’a bien spécifié de ne négliger aucun détail. Une religieuse tatouée en est un.

Le groupe emprunte une ruelle sur notre gauche et, alors que nous les suivons, je me livre à différentes suppositions. Peut-être est-ce une jeune femme entrée dans les ordres sur le tard ? Qui avait vécu avant une vie où se faire tatouer était naturel ? Ou peut-être faisait-elle partie d’un ordre où les tatouages étaient admis ? Des tatouages de Jésus ? Je secoue la tête en réfutant cette hypothèse douteuse. La religieuse tatouée est pourtant notre seule piste pour l’instant ; autant persévérer et aller jusqu’au bout de mon intuition.

Tout en marchant, je raconte à Jeanne ce que je viens de voir. Mes révélations ont l’air de la choquer au plus haut point. Une évidence me vient tout à coup à l’esprit : Jeanne est croyante et Dieu doit avoir une place très importante dans sa vie.

Les religieuses marchent maintenant d’un bon pas. L’heure n’est plus à la déambulation touristique. Une bonne dizaine de mètres nous séparent. L’espace d’un instant, une crainte me saisit : peut-être ont-elles remarqué notre présence ? Si c’est le cas et qu’elles cherchent à nous échapper, cela ne peut signifier qu’une chose : mon intuition était bonne, ces femmes ne sont pas ce qu’elles prétendent être. Je presse l’allure, essayant de ne surtout pas les perdre de vue. Elles s’effacent au détour d’une maison et lorsque nous débouchons dans la ruelle où elles se sont engagées, elles ont disparu.

– Bon sang…

Je regarde Jeanne. Elle doit avoir en tête la même chose que moi, il faut alerter Toth. Peut-être que ça n’a rien à voir avec ce qui nous concerne, mais rien ne doit être négligé. Alors que nous nous apprêtons à regagner au plus vite notre repaire, une voix retentit dans mon dos :

– Ça alors, mais quelle coïncidence !

Sans même me retourner, j’identifie parfaitement la voix qui vient de prononcer ces mots.



OEBPS/nav.xhtml

  
  
  Sommaire


		Couverture


		Titre


		Dédicace


		Chapitre 1


		Chapitre 2


		Chapitre 3


		Chapitre 4


		Chapitre 5


		Chapitre 6


		Chapitre 7


		Chapitre 8


		Chapitre 9


		Chapitre 10


		Chapitre 11


		Chapitre 12


		Chapitre 13


		Chapitre 14


		Chapitre 15


		Chapitre 16


		Chapitre 17


		Chapitre 18


		Chapitre 19


		Chapitre 20


		Chapitre 21


		Chapitre 22


		Chapitre 23


		Chapitre 24


		Chapitre 25


		Chapitre 26


		Chapitre 27


		Chapitre 28


		Chapitre 29


		Chapitre 30


		Chapitre 31


		Chapitre 32


		Chapitre 33


		Chapitre 34


		Chapitre 35


		Chapitre 36


		Chapitre 37


		Chapitre 38


		Rejoins-nous sur


		Copyright




Guide

		Couverture

		L’Ombrede Gandhi

		Début du contenu





OEBPS/images/logo_Slalom_gris.jpg
Slalom





OEBPS/cover/cover.jpg












